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I. Le Drame du progres comme conffit entre le bien et le mal

Le drame, tel que nous l'envisageons ici, s'inspire de la conception
hugolienne et lenientiennel selon laquelle le drame implique une
opposition qui s'etablit entre deux forces contraires et
irreconciliables. ChezVictor Hugo2 et chez Charles Leniene les deux
forces contraires s'expriment a travers le bien et le mal qui
caracterisent la civilisation humaine. Le bien constitue, en general,
tout ce qu'approuve un systeme culturel tandis que le mal renvoie a
ce que desapprouve ce systeme culturel.

Or puisqu'une civilisation s'efforce generalement de proteger ses
valeurs diacritiques, c'est-a-dire de raffermir les valeurs qui la
caracterisent, il est evident qu'un systeme culturel qUi determine
une civilisation aspire en particulier au bien. 11 tend vers le bien dans
la mesure oil il veut surtout proteger les valeurs diacritiques contre
tout ce qui tend a faire une entorse aces valeurs, c'est-a-dire contre
le mal. C'est ainsi que le mal apparaIt au premier abord comme un
phenomene qUi compromet ou qUi tend a compromettre les normes
culturelles.

Mais le probleme que pose la dialectique qUi s'etablit entre le
bien et le mal n'est pas aussi simple qu'il apparaIt. C'est qu'au niveau
du meme systeme culturel, ce que certains approuvent a une epoque
determinee ne s'approuve pas necessairement par certains autres a
une autre periode historique. Les moeurs ou les normes culturelles
se modifient souvent pour refleter la periode historique qUi
caracterise une civilisation. C'est ainsi que ce qUi constitue le bien
a une epoque donnee pourrait tendre vers le mal, ou du moins revetir
des aspects que certaines gens prennent en horreur dans une autre
epoque. Or, pUisque l'evolution historique ne se fait pas
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generalement d'un coup, d'un saut, et en bloc, mais toujours cl
travers une transition graduelle et lente, il existe souvent dans une
periode historique actuelle certains elements des normes
caracterisant l'epoque passee d'une civilisation donnee. 11 existe en
meme temps des gens qui voudraient proteger les valeurs anciennes
qu'ils decrivent comme traditionnelles et authentiques. Puisque
traditionnelles et authentiques, les valeurs anciennes sont souvent
considerees par ces gens comme le bien. D'autre part, il existe
egalement des gens qUi desapprouvent ces valeurs en les qualifiant
de demodees. Ces gens assimilent les valeurs demodees au mal, et
recourent cl d'autres valeurs de reference qu'ils mettent sous l'egide
du progres. Le progres qu'expriment ces nouvelles valeurs de
reference constituerait le bien pour les gens qui reclament le progres.

C'est ainsi que le drame qui se joue entre le bien et le mal devient
trop complexe, et s'enracine, dans une certaine mesure, dans la
subjectivite humaine qUi se fait remarquer dans une culture
determinee. Cette appreciation subjective et evolutive des valeurs
culturelles, et la peripetie historique qUi s'affirme d'une epoque cl une
autre, caracterisent en effet le drame du progres tel que l'illustre le
theatre de Guillaume Oyono-Mbia.

D'autre part, le terme de progres appelle des remarques
prealables car il pourrait recouvrir des notions floues qui tendent
parfois cl evoquer le contraire du sens commun du terme, si l'on
pense cl l'emploi particulier qu'en font souvent certains villageois
africains. Cet emploi particulier du terme de progres, suivant lequel
le progres, pour quelques villageois africains, consiste cl rejeter
l'independance des Etats africains et cl revenir en arriere, cl la
colonisation, n'est pas evoque seulement par Guillaume Oyono­
Mbia. 11 transparait aussi cl travers les oeuvres de beaucoup
d'ecrivains africains.4 Cependant, ce sens de progres, tel que le
conGoivent les villageois africains que nous venons d'evoquer ne
represente pas d'une faGon generale la signification du terme pour
tous les villageois africains. En fait, la signification restreinte du
terme de progres pour les quelques villageois africains, pour qUi le
progres implique un retour en arriere, nalt de la frustration que ces
villageois eprouvent cl l'independance des Etats africains qUi leur
apparalt comme un calvaire insupportable. 11 s'agit d'une conception
ironique de la signification du progres. A travers cette conception



Le drame du progres 87

ironique du progres, ces villageois expriment leur desapprobation de
la conduite de certains dirigeants africains.

Mais, pour la plupart des villageois africains, le terme de progres
designe tout autre chose. 11 implique essentiellement une forme
d'amelioration ou developpement de leur situation economique. Les
villageois decrivent souvent ce developpement de la situation
economique comme la "grandeur". Devenir "grand", c'est avant tout
acquerir beaucoup d'argent. C'est devenir un personnage important.
C'est obtenir du progres. Le terme de progres rejoint ainsi, dans une
certaine mesure, la definition qu'en donne Andre Lalande:

Transformation graduelle du moins bien au
mieux, soit dans un domaine limite, soit dans
l'ensemble des choses.5

Andre Lalande fait remarquer le caractere relatif que revet le
terme de progres pUisque le sens de ce terme depend souvent "de
l'opinion professee par celui qui parle sur l'echelle des valeurs dont
il s'agit.,,6 11 est vrai, comme l'indique le lexicographe, qu'il est difficile
de donner un contenu precis, c'est-a-dire de "determiner la direction
et le sens de ce mouvement,,7 que constitue le progres, mais pour la
pIupart des villageois africains, le sens ultime du terme de progres
est fonde sur le developpement socio-economique. C'est surtout
suivant cette conception du progres comme un developpement socio­
economique que le theatre de Guillaume Oyono-Mbia aborde le
drame du progres.

Or, en tant que le progres implique pour les villageois africains
le developpement socio-economique, la grandeur, l'acquisition de
l'importance, le progres designe le bien desire. Mais pour atteindre
ce bien desire, les villageois ne disposent en general que d'un seul
moyen: la dot qui leur reviendrait du mariage de leur fille. Plus la dot
est elevee, plus le developpement socio-economique, c'est-a-dire le
progres, est acquis. Or pUisqu'i1 faut que la dot soit e1evee pour que
les villageois atteignent le progres, l'importance de la femme ne
s'apprecie plus qu'a travers la dot. C'est ainsi que le desir d'atteindre
le progres chez les villageois provoque une perte d'identite de la
femme, la fille meme des villageois, devenue quasiment un objet. 11
en resulte que le desir d'acquerir du progres, c'est-a-dire le desir du
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bien, ne saurait s'accomplir qu'a travers la degradation de la femme,
c'est-a-dire a travers le mal. C'est ainsi que le drame du progres, tel
qu'il transparait a travers le theatre de Guillaume Oyono-Mbia,
s'exprime en particulier par le probleme pose par la dot.

11. La Dot comme moyen d'atteindre le progres

En Afrique traditionnelle ou pre-coloniale, la dot etait un prix
generalement symbolique qu'un fiance remettait a la famille de la
fiancee avant de considerer la fiancee legalement comme epouse·8

Dans ce sens, la conception de la dot en Afrique differe, comme le
font bien remarquer Philippe Laburthe-Tolra et Rene Bureau, de celle
qu'elle a en Europe, Oll au sens strict et principal du terme, la dot
exprime les biens qu'une fille apporte au moment de son mariage.9

EnAfrique traditionnelle Oll la dot designait surtout le prix qu'un
homme donnait a la famille de sa fiancee afm de se marier, ce prix
etait constitue de biens ou d'argent, et souvent des deux. Mais vu sa
nature avant tout symbolique, et etant donne aussi que le cout de
la vie etait bas et que l'economie n'etait pas essentiellement
monetaire, le prix restait dans le fond assez modique. John Mbiti
decrit ce prix du mariage comme un cadeau, et ajoute qu'il est parfois
reciproque. La famille de la fiancee ne se contente pas seulement de
recevoir. Elle donne aussi un cadeau, quelque modique soit-il, a la
famille du fiance. IQ

Or, qu'il soit reciproque ou unilateral, le prix du mariagell ne
confere pas seulement le statut de legalite au mariage. n ratifie, voire
sanctifie, le mariage lui-meme. C'est un rite par lequel deux familles
auparavant distinctes s'unissent pour mener une existence com­
mune afin d'assurer la procreation. Et, comme dans tout rite, c'est
l'element symbolique qUi est important. Dans le mariage en Afrique
traditionnelle l'element symbolique etait precisement l'union que la
dot etablissait entre deux familles et non pas la dot en soL
L'importance de la dot n'allait pas au-dela du simple rite d'union de
deux familles. C'est pourquoi la dot en soi n'avait materiellement
qu'une valeur peu signifiante.

Mais en Afrique contemporaine, Oll l'economie est devenue es­
sentiellement monetaire, la signification de la dot ne se limite plus
au simple rite d'union. La valeur symbolique d'alliance de deux
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familles que constituait la dot en Mrique traditionnelle est tellement
amoindrie en Afrique actuelle qu'elle n'a presque plus d'importance.
Ce qui compte toutefois, c'est la dot en soi, ou plus exactement la
valeur tres elevee de la dot, sur laquelle la famille qUi donne sa fiUe
en mariage met l'espoir de s'enrichir et d'acquerir de la grandeur,
c'est-a-dire du progres. C'est ainsi que la dot est devenue une
veritable source de capital pour les viUageois. 12 Donner leurs fiUes
en mariage n'est plus qu'une operation financiere destinee a creer
beaucoup de profit, et partant le progres.

La dot etant devenue une source de capital, la fiancee, a laqueUe
la dot doit son existence, prend, elle, d'autres valeurs. Elle n'est plus
une femme quijoue dans la societe un role important et noble grace
a son pouvoir procreateur et grace a l'aide qu'elle apporterait au mari
eventuel dans le menage. Elle est devenue un objet a vendre a celui
qUi offre le prix le plus eleve. C'est cette transformation de leurs fiUes
en objets, c'est-a-dire le mauvais traitement de leurs filles, ou plus
exactement le mal, instaure pourtantau nom du progres, c'est-a-dire
du bien, qui exprime chez les villageois, d'une maniere decisive, la
dialectique qu'entretiennent le bien et le mal.

Pour obtenir un prix aussi important que possible, c'est-a-dire
pour atteindre le progres, a travers le mariage de leurs filles, les
villageois s'organisent pour envoyer les filles a l'ecole. L'education
des filles est surtoutvue par les villageois comme un moyen d'obtenir
une dot immense, une fille instruite devant couter plus cher qu'une
fille illettree.

Or, etant donne que les villageois ne disposent pas de fortes
sommes d'argent leur permettant de s'occuper individuellement du
cmit de l'education de leurs enfants, l'education des enfants est
souvent consideree comme une entreprise financiere collective.

C'est que le principe de la famille etendue13 suivant lequel tous
les membres d'un village peuvent se considerer comme ayant des
rapports familiaux ne se limite pas seulement a l'affirmation et a la
reconnaissance d'une destinee commune. Elle s'exteriorise aussi
dans les actes de chaque membre du groupe, particulierement
lorsqu'une situation donnee rend une action collective moralement
imperative, surtout du point de vue de la famille. Le cout de
l'education d'un enfant qUi entre al'ecole constitue precisementl'une
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des obligations familiales que les villageois, dans la mesure du
possible, tiennent souvent a remplir collectivement.

Cependant, contribuer a cette education, meme si ce n'est que
sous forme de denrees alimentaires, comme c'est generalement le
cas qu'expose le theatre de Guillaume Oyono-Mbia, n'est pas seule­
ment un geste de fraternite qui exprime la liaison commune sur
laquelle se base la vie socio-rurale. C'est aussi, comme I'entendent
les villageois, investir des capitaux dans une entreprise. Cette
entreprise doit necessairement rapporter beaucoup de profits, c'est­
a-dire de progres economique, aux "capitalistes.,,14 Celui qUi termine
ses etudes est immediatement somme d'apporter du profit, du
progres, a la "famille", en remboursant sans cesse les depenses
occasionnees par son education.

Dans le cas d'une fille, les depenses reclamees par la famille se
traduisent en particulier par la dot, et assument des proportions
importantes, presque alarmantes. Vne fille instruite est une veritable
source de revenu pour la famille. Plus la fille a etudie, plus est elevee
la dot que le pretendant doit payer a la famille. C'est ainsi qu'''on
assiste [...1a une veritable speculation sur la valeur de la future
epouse,,,15 et les villageois ne cessent pas d'opposer I'education d'une
fille a la dot eventuelle que cette fille commanderait.

C'est pourquoi, dans Trois pretendants...un mart,16 Atangana,
plein d'orgueil parce que les pretendants demandent la main de sa
fille, Juliette, encore etudiante, fait remarquer sa prevoyance en
envoyant Juliette a l'ecole: 1...1je disais bien en l'envoyant au college,
que cela me rapporterait!" (I, 1, p.13) Le fait que Ndi, le premier
pretendant, a deja verse cent mille francs n'a pas d'importance
pUisqu'il y a d'autres prHendants, et Atangana s'est bien decide a
livrer sa fille au plus offrant.

Le mariage de Juliette n'est pas seulement pour le pere de la
jeune fille I'occasion de s'enrichir et d'obtenir tout ce qu'il veut, par
exemple, le fusil, les medailles. C'est aussi pour lui et pour toute la
"famille" I'occasion de devenir des personnages importants, c'est-a­
dire d'atteindre le progres. lIs croient tous que cette ambition se
realisera aisement si Juliette epouse le deuxieme pretendant, "un
grand fonctionnaire de Sangmelima." Abessolo, grand-pere de
Juliette, indique a son ms, Atangana, le prestige social qu'il obtiendra
lorsque Juliette epousera le grand fonctionnaire:
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Rappelle-toi les longues attentes qu'on te fait
subir devant les bureaux administratifs, parce
que personne ne te connait! Or, maintenant que
tu auras ce grand homme pour gendre, on
s'empressera de te servir (I,l,p.14).
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L'ivrogne, Ondua, oncle de Juliette, evoque le profit qUi lui reviendra
en particulier du mariage de Juliette:

Sans compter que moi, qui suis toujours arrete
pour ivresse publique et distillation clandestine
d'arki, je n'aurai plus jamais de crainte. 11 suffira
aux agents de police et aux gendarmes de
savoir... (Ibid).

Ce qui apparait clairement ici, c'est que la recherche du progres
mene cl l'egolsme chez les villageois. A cet egolsme se joint une
certaine forme de parasitisme social, dans la mesure ou le mariage
de Juliette estvu par les parents comme un moyen de satisfaire leurs
desirs personnels, c'est-a-dire d'atteindre leurs progres individuels.
Dans la discussion des personnages sur le mariage de Juliette, il
n'estjamais question de bonheur de lajeune fille en tant qu'individu.
Pour la famille, Juliette est tout simplement un instrument
necessaire pour atteindre la reussite sociale, un pont qui conduirait
au progres.

On comprend donc l'inquietude de Juliette devant cette famille
qUi la rabaisse a l'objet. Ainsi, a son pere qui l'avertit qu'il y a deja
deux pretendants cl sa main et que "les deux dots decideront,"
Juliette s'ecrie, humiliee:

Mais comment? SUis-je donc a vendre, pour que
vous vous croyiez obliges de me donner au plus
offrant? Ne pUis-je donc pas etre consultee pour
un mariage qui me conceme? (I,2,pp.17-18).

En comprenant que le veritable motif de ce mariage hc1tif c'est la
richesse que toute la famille compte en tirer, Juliette est ivre de
colere:
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Vous comptiez donc sur moi pourvous enrichir?
SUis-je un magasin, un fonds quelconque? (Ibid.
p.19).
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La colere de Juliette est aussi celle de Guillaume Oyono-Mbia qUi
s'attaque aux villageois qu'il presente comme des profiteurs. Nicole
GOisbeault fait remarquer que l'intrigue de la piece est vecue en 1959
par Guillaume Oyono-Mbia lui-meme et sa cousine, Juliette, OU le
dramaturge a soutenu la cause de Juliette. Nicole GOisbeault conclut
que le dramaturge prete a son heroIne "sa propre indignation contre
la rigidite des traditions et l'atroce pouvoir de l'argent venu de la ville
pour corrompre la mentalite paysanne. 17

Effectivement "la mentalite paysanne" est pervertie et les vil­
lageois apparaissent finalement comme des vendeurs de femmes,
considerees comme de simples outils destines a creer le progres.
C'est ainsi que la dot est devenue la "source d'abus grotesques,,,18
"un anachronisme qUi n'entraine pas seulement des situations
incongrues, mais qUi avilit l'etre humain.,,19

Cet anachronisme qu'est la dot, c'est precisement ce que les
villageois ne parviennent pas a comprendre, pUisque, pour eux, le
prix eleve du mariage nait de leur desir de prendre part au progres
social fonde uniquement sur l'argent. C'est pour bien participer a ce
progres qu'ils consentent a l'education de leurs filles. Cette education
doit leur permettre d'augmenter le prix du mariage. Atangana, pere
de Juliette, a deja souligne ce fait. Mezoe, oncle de Juliette, y insiste
lorsque les prHendants a la main de Juliette se multiplient, et par
consequent la valeur de la dot ainsi que la possibilite du progres:

Qu'est-ce que je disais toujours? n n'ya rien de
tel que le college pour donner de la valeur aux
filles. Voila Juliette que nous allions sottement
donner a un villageois, et qUi sera maintenant
la plus grande femme de Sangmelima!
(1I,1,pp.38-39).

PUisqu'il faut que Juliette devienne absolument "la plus grande
femme de Sangmelima" afin d'assurer le progres social des villageois,
les villageois decident de supprimer une tradition chere qUi menace
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la possibUite du progres. C'est pourquoi ils declarent que la parente
entre Juliette et Mbia, le grand fonctionnaire, ne doit pas empecher
le martage du couple. Et, a stupeur de Juliette qUi apprend que son
mariage au fonctionnaire est deja conclu, son pere, tres en colere,
n'oppose que le progres social que la dot lui apporterait:

Nous serons re~us comme des blancs a
Sangmelima, mangerons et boirons au "Relais".
Enfin, ce fonctionnaire me promet des fusils et
des medailles... (Il s'etouffe de colere). Et je
refuserais tout cela a cause de toi? Je refuserais
tant de richesses tout simplement parce que tu
ne veux pas l'epouser? (11, 2, p. 46).

11 Y a lieu de parler de "tant de richesses" car en plus de deux cent
mille francs verses pour obtenir la main de Juliette, et en plus des
avantages dont parle le pere de Juliette, le fonctionnaire doit fournir
tout ce dont chaque membre de la famille a besoin: sacs de kola, sacs
de riz, bicyclettes, machine a coudre a pedales, postes de radio,
costumes en tergal, pagnes, quinze moutons, dix chevres, vingt
pores...Tout cela, suivant la pensee des villageois, fait partie de la
dot qui devrait refleter l'education de Juliette.

C'est egalement la meme situation que Guillaume Oyono-Mbia
depeint dans Jusqu'a nouvel avis.2o

Si dans Trois pretendants, il s'agit de marier Juliette au plus
offrant afin d'enrichir sa famille, dans Jusqu'a nouvel avis, Matalina
et son mart etaient deja manes en Europe ou ils ont fait leurs etudes.
Aucune dot n'a ete versee. Puisque le couple est revenu au pays natal,
les villageois veulent les obliger a se mettre en regIe. 11 s'agit de
recuperer retrospectivement la dot que le mart de leur fille n'a pas
payee.

11 est vrai que les villageois reclament la dot que leur doit leur
gendre afin de legitimer le martage de leur fille. Mais les villageois
croient surtout se justifier en exigeant cette dot pour toute autre
raison qUi leur parait plus importante que la simple legitimation du
mariage. La dot, comme ils ne cessent pas de le souligner, leur est
due de plein droit, car l'education de Matalina a ete une operation
commerciale et Matalina est vue par les villageois comme une sorte
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de produit qu'ils donneraient en echange du progres socio­
economique. C'est pourquoi, comme le pere de Juliette, le pere de
Matalina, Abessolo, ne cesse pas d'evoquer tout ce qu'il obtiendra
"en echange de Matalina" (p. 28). C'est ainsi qu'a l'arrivee, dans une
deux-chevaux, des deux messagers envoyes par Matalina et son
mart, Meka, un parent de la famille, s'excite et pense que la voiture
est envoyee par le gendre "pour s'acquitter du premier versement de
la dot." Mais Abessolo declare "avec dignite", comme le precise
l'indication de scene:

Ce n'est pas une voiture comme celle-Ia que
j'accepterais en echange d'une fille de la valeur
de Matalina (p. 39).

Ainsi la valeur de Matalina en tant qu'individu se fonde sur
l'argent qu'elle est censee produire pour les villageois. Meme les
rapports filiaux entre elle et le reste de la famille sont relegues au
second plan et ne s'expriment plus qu'a travers le desir du profit
devenu quasi obsessionnel chez les villageois. Matalina devient un
objet destine a creer le progres social. Son bien-etre et celui de son
mart ne comptent pas pour les villageois, qUi n'ignorent pourtant pas
que la dot excessive qu'ils demandent est un anachronisme. La dot
est tombee en desuetude car elle appauvrit le couple dans l'Afrique
contemporaine oil le progres socio-economique, comme les villageois
eux-memes le savent, est fonde sur les richesses. C'est precisement
parce que les villageois savent que le progres socio-economique se
determine par l'argent qu'ils ne pensent plus qu'a acquerir des
richesses. Pourjustifier ce desir du progres qui atteint, chez eux, des
proportions de la hantise, les villageois ne cessent pas de proclamer
que tout a change en Afrique independante.

Or, bien qu'ils sachent que les choses ne sont plus les memes,
les villageois veulent toujours tenir les jeunes gens sous le joug de
la dot genante, appauvrissante, et de surcroit perimee, car cela
protege leur desir du progres.

11 est vrai que les villageois peuvent observer que la dot a change
aussi pUisqu'elle a pris une valeur tres elevee pour refleter la
situation sociale dans laquelle se trouve l'Afrique actuelle. Mais cette
observation n'est valable qu'en ce qUi conceme la conception de vie
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chez les villageois seulement, car en exprimant la verite sociale de
l'Afrique independante, la dot abusive qu'ils exigent heurte la meme
verite sociale dans la mesure ou elle entraine l'appauvrissement de
jeunes gens. C'est pourquoi le desir de la dot chez les villageois a le
seul but de realiser leur ambition de reussite sociale au detriment
des enfants qu'ils cherissent pourtant.

C'est egalement le meme fait que Guillaume Oyono-Mbia depeint
dans Notrefil1e ne se marierapas.21

Par son titre meme, cette piece est, dans une certaine mesure,
l'antipode de Trois pretendants ou il est question de marier Juliette
au plus offi'ant afin d'enrichir ses parents. Dans Notre fl11e ne se
mariera pas, les villageois s'opposent au mariage de leur fille, Char­
lotte, car ils croient que son celibat leur apporterait plus de progres
que ne le ferait le gendre qu'elle leur propose. Mais cela ne veut pas
dire qu'ils rejettent en general le mariage de leur fille. S'ils refusent
le fiance qu'elle leur presente, c'est parce qu'ils le jugent pauvre et
incapable de leur apporter du progres.

D'autre part, les villageois ne sont nullement presses de ceder
Charlotte a un mari. C'est que Charlotte a fait des etudes univer­
sitaires, et celles-ci leur ont coute tres cher. Ils ne cessent pas
d'evoquer ce fait en signifiant en meme temps a lajeune fille qu'elle
ait, non seulement a entamer le remboursement du collt de son
education, mais aussi a leur tailler des richesses. Meka-Me-Kounda,
l'un des villageois, insiste sur ce fait lorsqu'il rappelle a Mbarga, pere
de Charlotte, la decision prise par tous les villageois:

Il ne faut pas qu'elle se marie! Dis-lui que ce
projet-la nous alourdit les coeurs a nous tous!
Quoi? Elle ose parler de nous qUitter avant
meme que nous ayons eu le temps de nous dire
vraiment: "Nous avons une fille qui gagne
beaucoup d'argent au ministere de Yaounde?"
Est-ce qu'elle nous a deja donne tout ce que...
(I, p. 18).

11 s'agit la, en fait, d'une decision qUi consiste dans le fond a exploiter
Charlotte. Le collt de l'education de lajeune fille est comme une dette
qu'elle a contractee aupres de sa famille. A cause de cette dette,
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l'interet personnel de Charlotte ne doit pas exister, tant que les
villageois ne satisfont pas encore leur besoin de progres. C'est
pourquoi Us veulent l'empecher de se marier, d'autant plus que le
fiance leur parait pauvre.

Dans de tels rapports entre lajeune fille et sa famille, Charlotte,
comme Juliette et Matalina des deux pieces precedentes, n'existe
qu'en fonction du capital qu'elle est devenue. Elle est dorenavant vue
par ses parents comme le moyen d'assouvir leur ambition de progres.

Dans sa demiere piece, Le train special de Son Excellence.22 qUi
aborde plusieurs sUjets, Guillaume Oyono-Mbia reprend, mais d'une
maniere assez sommaire, le drame du progres tel qu'il transparait cl
travers la conception de la dot chez les villageois.

Dans Le Train speciat comme dans les trois pieces precedentes,
les villageois voient dans leur fille, l'etudiante Paulette, le moyen
d'atteindre le progres social, et font tout pour que Son Excellence,
un grand homme, epouse Paulette et leur apporte une dot impor­
tante. Ici encore, c'est l'education de la femme qUi devrait assurer la
dot elevee que les villageois comptent obtenir. La mere de Paulette
souligne ce fait en interdisant cl sa fille:

de frequenter les jeunes etudiants de son age,
car ces vauriens-Icl n'ont pas d'argent pour
dedommager les parents d'une fille de toutes les
depenses occasionnees par les etudes de leur
enfant (11, p. 55).

Mais dans tous les cas, c'est-cl-dire les quatre pieces, Guillaume
Oyono-Mbia presente les villageois commejouant toujours perdants.
Les villageois echouent dans leur projet parce que la dot qui devrait
leur apporter le progres compromet le meme progres en ce qui
conceme les jeunes gens qUi devraient verser la dot, et ces jeunes
gens ne sont nullement prets cl se soumettre cl la servitude de la dot.
L'emploi de la dot, tel que l'entendent les villageois, depersonnalise
en plus les jeunes filles. Cette depersonnalisation que l'education
meme des filles concourt cl produire, suivant le projet des villageois,
n'est guere propre cl exprimer le progres. Si l'education des femmes
permet aux villageois d'entretenir l'espoir d'acquerir du progres, la
meme education ouvre les yeux aux jeunes filles en particulier, et
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suscite chez elles une revolte contre !'idee d'etre rabaissees et
vendues comme des objets. Juliette n'hesite pas a dejouer le projet
des villageois. Matalina et son mari refusent discretement de se
rendre au village, en remettant "jusqu'a nouvel avis" la visite im­
patiemment attendue par les villageois. Charlotte epouse le fiance
choisi par elle, et aucune dot n'est versee.

La revolte des jeunes filles23 provoque chez les peres un revire­
ment d'opinion qui s'exprime par un cri de desespoir oil la deception
est peinte dans toute sa vigueur: "Les ecoles ont tout
gate...Tout...Tout!,,24 echappe a un Abessolo profondement abattu.

C'est ainsi que par l'intermediaire d'une ironie pervante par
laquelle le dramaturge expose l'egolsme des villageois, transparais­
sant a travers le drame du progres, la meme ecole qui fait l'orgueil
et l'honneur des villageois lorsque les villageois ne pensent qu'a leur
profit - le bien -, fait aussi ce qu'ils considerent comme leur
deshonneur -le mal-, lorsque le meme profit est en cause. Dans les
deux cas - instruire les jeunes filles ou ne pas les instruire -, une
seule chose compte pour les villageois: leur propre progres, fonde
sur l'egolsme. Cet egolsme, c'est precisement run des resultats
produits par le desir du progres. L'egolsme provoque deja chez les
villageois une forme d'alienation.

Ill. L'Alienation comme suite du progres

L'egolsme, tel qu'il apparait chez les villageois, provoque, au nom du
progres, une forme d'alienation qUi tend a compromettre l'existence
collectiviste25 qUi caracterise en particulier la vie socio- rurale. Mais
en plus de l'alienation qui est fondee sur l'egolsme, le desir du progres
cree chez les villageois une autre forme d'alienation assez corrosive.
Suivant cette alienation, les villageois rejettent certaines valeurs
nationales, non pas parce qu'elles sont demodees, mais parce
qu'elles ne refletent pas la culture blanche qUi est devenue pour les
villageois le veritable indice du progres.

C'est pourquoi Us ont une certaine admiration obsequieuse pour
le costume europeen26 qui indique, pour eux, le progres socio­
economique atteint par celui qui porte ce costume. C'est ainsi qu'ils
accueillent Mevoung comme "un vrai blanc" parce qu'il porte le
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costume. Parlant de Mevoung, le catechiste, Nkatefoe observe
fierement:

Mon fUs sera prefet! Il n'y a qu'a regarder son
costume en tergal pour s'en convaincre!27

En meme temps, les villageois meprisent Boulamba, le fiance de
Charlotte, parce qu'ils croient se reconnaitre en luL D'abord, loin de
travailler dans un grand bureau, Boulamba s'occupe d'agriculture,
comme le souligne Mevoung. Les villageois en sont choques:

Mbarga: L'agriculture? Pour quoi faire?
Mevoung: Pour s'occuper des cacaoyers, des
palmiers, des cafetiers et de toutes les autres
plantes du pays.
Mbarga: (Ahuri): Tout comme nous?
Mevoung: Tout comme vous!
Tous (Horrifies): Hi ye e e e!28

Ensuite, loin de porter le costume, Boulamba, comme l'exprime
dedaigneusement Mbarga, n'a qu'un "miserable lambeau de
chemise, comme ceux que nous portons ici, nous autres de la
brousse. ,,29 C'est ainsi que l'habillement de Boulamba suscite le
sentiment d'antipathie que les villageois eprouvent pour le person­
nage.

C'est ainsi que l'alienation, produite chez les villageois par le
desir du progres, rejoint l'egolsme auquel donne lieu le meme desir
du progres. Ces deux defauts - alienation et egolsme - mettent en
danger les valeurs traditionnelles et culturelles dont les villageois
sont pourtant les gardiens, et auxquelles ils attachent encore une
grande importance. L'egolsme et l'alienation des villageois tendent a
desagreger les valeurs culturelles cheres aux villageois, - surtout
l'existence collectiviste et la fidelite aux traditions. En meme temps
que les villageois veulent soumettre les jeunes gens sous le joug de
la tradition d'Oll ils tirent un certain profit, ils ne cessent pas de se
rejouir de ce que tout soit change en Mrique contemporaine.

Cependant, cette conduite ambigue des villageois ne provient
pas de la mauvaise foL Elle resulte d'un desir de concilier le progres,
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que l'argent garantit en Afrique contemporaine, avec la vie com­
munautaire de l'Afrique traditionnelle a laquelle les villageois tien­
nent encore, car ils en tirent certains privileges: le partage ou la
possession commune des biens. C'est grace a cette philosophie
collectiviste que les villageois assument ensemble les frais de
scolarite des enfants.

D'autre part, pUisqu'ils contribuent a l'education de leurs en­
fants, ils croient aussi que le salaire eventuel de ces enfants, et la
dot importante, dans le cas des filles, leur appartiennent d'une
maniere exclusive, au nom de leur propre progres socio-economique,
en faisant quasiment fi des besoins des jeunes gens eux-memes.
C'est pourquoi le desir du progres, exprime, chez les villageois, a
travers l'ambition d'unir l'Afrique contemporaine a l'Afrique
traditionnelle, dans le but d'assurer le profit aux villageois, se base
surtout sur l'egolsme qui compromet la philosophie collectiviste
elle-meme. 11 y a donc une rupture nette entre ce que les villageois
croyaient, et qu'ils croient encore d'une fac;on ambigue, - le collec­
tivisme africain qui assure l'existence commune de tous: le passe,
- et ce qu'ils croient veritablement, - le progres, revetant pourtant
une nature egolste, et representant le present. L'ambition des vil­
lageois consiste precisement a atteindre le second sans pourtant
depasser le premier.

C'est egalement par la meme ambition de concilier l'Afrique
traditionnelle avec l'Afrique contemporaine afin d'assurer le progres
aux villageois que les villageois deviennent, malgre eux, des peres
exploiteurs. Us considerent leurs enfants, les exploites,30 comme un
instrument qui leur permettrait d'etablir le lien desire entre les deux
formes de vie qui caracterisent les deux periodes historiques de
l'Afr1que. L'etat d'exploiteurs, c'est-a-dire le mal, dans lequel se
trouvent les villageois s'oppose a la paternite, c'est-a-dire le bien,
qu'ils reclament. Uy a donc une rupture entre le role que les villageois
jouent a l'egard des jeunes gens et celui qu'ils croient jouer.
L'ambition des villageois consiste, encore ici, a atteindre le second
tout en restant toujours attaches au premier, c'est-a-dire a affirmer
leur paternite, en meme temps qu'lls nient cette paternite, du fait
meme de projeter l'exploitation de leurs enfants.

C'est ainsi que l'ambition de concilier l'Afrique traditionnelle avec
l'Afr1que contemporaine, le passe avec le present, la paternite avec
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l'oppression, cree, chez les villageois, le drame du progres. Suivant
ce desir de concilier, au nom du progres, deux situations contraires,
qui apparemment ne savent pas aller ensemble, le progres, tel qu'il
se manifeste chez les villageois africains dans le theatre de Guillaume
Oyono-Mbia, s'affirme comme une marche qui n'a jamais lieu, un
reve qui avorte avant meme qu'il ne commence.
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